

  Titre original : Truth or Dare
Copyright © M. J. Arlidge 2021

    First published by Orion/Gollancz/Weidenfeld, an imprint of the Orion Publishing Group, London.

  Édition française publiée par :

    © Éditions Les Escales, un département d’Édi8, 2023

    92, avenue de France

    75013 Paris – France

    Courriel : contact@lesescales.fr

  ISBN : 978-2-36569-798-9

  Couverture : Hokus Pokus Créations

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


À Jennie, Chloe et Alex
Qui ont partagé avec moi ce roman confiné.

Premier jour
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Il ne voulait pas se lancer, pourtant il le fallait. Il était allé trop loin, il avait mis trop en jeu pour reculer maintenant. Il s’arma de courage et avança à pas de loup, ses sens aux aguets pour scruter la cour sombre. Au moindre mouvement, au moindre risque d’être repéré, il ferait demi-tour et s’enfuirait sans y réfléchir à deux fois. Tout était calme. Aucun signe de vie. Il continua.
La baraque en préfabriqué était plantée devant lui, isolée dans l’obscurité. Une faible lueur filtrait à travers les stores, seule indication d’une présence. Une anomalie qu’il était facile de rater pour celui qui atterrissait ici par hasard, dans ce lieu de décrépitude et de mort : un dépotoir pour voitures abandonnées et électroménager défectueux. Où la curiosité n’était ni appréciée ni encouragée. Une chaîne verrouillait les grilles de l’entrée et, même si le cadenas avait cédé sans difficulté, peu s’aventuraient ici à moins d’y être obligés. Et nul ne se doutait des secrets que le préfabriqué recelait.
Des pots d’échappement rouillés, des caisses vides et des appareils électriques obsolètes jonchaient le sol. Il pouvait à tout moment buter contre un obstacle, attirer l’attention de sa victime. Il marchait d’un pas prudent, se frayait peu à peu un chemin au milieu des détritus. Au loin, une sirène hurla et un oiseau apeuré s’envola en poussant un cri aigu. Il l’ignora, concentré sur la tâche qui l’attendait.
Il avait atteint la baraque. Il se plaqua contre la paroi crasseuse et tendit le cou pour regarder par la fenêtre. La vitre était sale, recouverte de fientes et de poussière collée. La vue sur l’intérieur était brouillée mais il parvint tout de même à distinguer une silhouette obèse, avachie, une bouteille de Jack Daniel’s à la main. Declan McManus sommeillait sur un vieux canapé usé, dans une semi-conscience bienheureuse. Une sérénité en contradiction totale avec le grave danger qu’il courait. Il serait moins détendu s’il savait que sa planque avait été découverte, son secret percé.
Il compta en silence jusqu’à dix, le temps de s’assurer que McManus dormait bien, puis il s’approcha sans un bruit de la porte. Le calme régnait toujours à l’intérieur. Il tendit sa main gantée, saisit la poignée. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, ses doigts tremblaient quand il appuya dessus. Le moment était crucial, le risque à son maximum ; c’était maintenant que son arrivée était le plus susceptible d’être remarquée. La poignée tourna sans difficulté. Il poussa doucement la porte, se prépara à en franchir le seuil. Les gonds usés et rouillés choisirent cet instant pour geindre et donner l’alarme. Avec terreur, l’intrus se figea. Que faire ? Guidé par son instinct, il ouvrit la porte d’un coup. La charnière poussa un grincement bref puis le silence retomba. Il entra, jeta un regard nerveux vers le dormeur : McManus n’avait pas bougé ; la bouteille de bourbon à moitié vide avait rempli sa mission.
Il referma la porte, chassa la rumeur de la nuit. Il n’y avait plus qu’eux deux à présent, reclus dans cet espace sordide. L’intérieur de la baraque était encore plus déplaisant et odorant qu’il l’avait craint ; le décor adéquat pour l’individu infâme devant lui. Ici, McManus amassait ses gains, conduisait ses affaires douteuses, recevait des filles trop jeunes. Un frisson le traversa lorsqu’il songea à ce qu’il s’était passé entre ces murs. Mais il n’était pas là pour ruminer les crimes passés, il devait accomplir sa tâche, faire le nécessaire. Cet homme avait ruiné trop de vies. Après ce soir, il ne ferait plus de mal à personne.
Il fit un pas en avant, les yeux sur la silhouette endormie. Une part de lui-même redoutait toujours que McManus se réveille d’un coup, bondisse sur lui et enroule ses énormes mains moites autour de son cou… Mais il restait paisible et sans méfiance. Plus rien ne l’arrêtait, toutes les chances étaient de son côté. Le moment était venu.
Le moment de tuer.
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Le visage tourné vers elle était livide, paisible mais sans vie. Le commandant Helen Grace avait vu de nombreux cadavres allongés ainsi sur la table d’autopsie de Jim Grieves, le corps à moitié dissimulé sous un drap blanc et rêche. Pourtant, face à celui-ci, son cœur et sa gorge se serrèrent. Comme chaque fois que la victime était si jeune.
Eve Sutcliffe avait à peine seize ans. Élève brillante à Milton Downs, prestigieuse école privée pour filles, elle attendait encore les résultats de ses examens de fin d’année. Ses longs cheveux auburn encadraient un joli visage marqué par la puberté, sa joue gauche constellée de boutons. La beauté de ses traits, la sérénité de son expression ne reflétaient pas la brutalité de son meurtre.
— Traumatisme crânien dû à un objet contondant, grommela Jim Grieves. D’après la forme et la taille de la plaie d’impact, je pencherais pour un marteau. Il y avait quelque chose dans ce genre sur les lieux ?
Helen secoua la tête puis se pencha au-dessus du corps, tandis que Jim Grieves le manipulait pour dévoiler la bouillie à l’arrière du crâne. Le cadavre de l’adolescente avait été retrouvé dans les buissons du parc Lakeside cinq jours plus tôt. Aucune arme à proximité, aucun témoin et aucun suspect potentiel. Helen comptait sur Jim Grieves pour lui fournir un élément en mesure d’orienter son enquête mais elle avait très vite déchanté.
— J’ai peu de choses à vous indiquer, j’en ai peur. Elle a été frappée huit, voire neuf fois, avec une grande force. La boîte crânienne a été fracturée, entraînant une importante hémorragie interne. Elle a sans doute perdu connaissance après le deuxième coup…
— Des cheveux ? De la sueur ? Du sang ?
Grieves fit signe que non.
— Rien sous les ongles, aucune marque de lutte. Elle a été attaquée par-derrière et maîtrisée avant d’avoir la moindre chance de se défendre.
— Y avait-il des traces de sperme ? Sur les vêtements ? Le corps ?
— Pour l’analyse des fibres, il faudra voir avec Meredith, mais je n’ai rien trouvé sur sa peau ni à l’intérieur de son corps. D’ailleurs, il n’y a aucun signe d’agression sexuelle en soi : pas de griffures ni de contusions autour des parties génitales. Elle était sexuellement active mais elle n’a pas eu de rapports dans les jours, voire les semaines qui ont précédé sa mort.
L’esprit d’Helen tournait déjà à plein régime. Avait-elle un petit ami ? Avec qui elle aurait rompu récemment ? Un amoureux éconduit au sang chaud ? Ou bien s’agissait-il d’un acte de violence gratuite ? Une jeune fille tombée entre les mains d’un inconnu vicieux et pervers ?
— Son agresseur aurait donc voulu la violer mais en aurait été incapable ? Il aurait pris peur ?
— À vous de me le dire, c’est vous le commandant de la criminelle, répliqua Grieves avec un plaisir sinistre.
Helen encaissa la pique, songeant en son for intérieur que ce grade ne lui avait jamais autant pesé. Tant de sang versé, tant de cœurs brisés dernièrement et si peu à quoi se raccrocher pour continuer. Depuis quelque temps, elle avait l’impression de nager une main dans le dos : elle se noyait sous une déferlante de violence et de brutalité.
— Il me reste quelques examens à pratiquer, poursuivit Grieves, conciliant. S’il en sort quoi que ce soit de pertinent, je vous tiens informée. Je voulais simplement vous faire part des premiers éléments.
— Merci, Jim. J’apprécie.
C’était vrai. Mais ça ne l’aidait pas. Le souvenir des parents anéantis d’Eve, leur désespoir et leur douleur étaient encore frais dans son esprit. Elle devait résoudre ce crime atroce. Non seulement pour la jeune victime, mais pour toutes celles auxquelles ce dangereux prédateur pourrait s’attaquer. Malheureusement, pour l’instant, ils n’avaient rien qui les mette sur sa piste. Helen contempla une nouvelle fois le visage innocent de l’adolescente, envahie par la culpabilité et la tristesse. Son cœur saignait pour tout ce qu’Eve avait été, tout ce qu’elle aurait pu devenir.
Pour une vie prometteuse fauchée en plein vol.
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Le briquet produisit une étincelle et s’éteignit. Un hurlement furieux monta en lui ; il avait envie de cracher sa rage et son angoisse, mais impossible, sa victime attendait tout près, docile mais dangereuse. Si McManus se réveillait maintenant, s’il se lançait dans le combat, un seul en ressortirait vainqueur.
Il fit une nouvelle tentative. Le briquet joua son rythme discret et vain. Il ne produisait toujours pas de flamme, inutile dans sa main. C’était insensé : il était neuf ! Acheté la veille seulement, il était rempli de gaz. Il l’avait utilisé en chemin, pour une dernière cigarette, et il avait très bien fonctionné. Quel était donc le problème ? Ce n’était tout de même pas les tremblements de sa main qui l’empêchaient de s’allumer ?
Il essaya encore, d’un geste insistant et agressif. Il obtint une étincelle encourageante cette fois mais la flamme mourut presque aussitôt. Et voilà que McManus remuait dans son sommeil, il poussa un ronflement sonore et se gratta le nez, dérangé par le cliquetis du briquet. Il commença à s’étirer, tourna sa masse impressionnante sur le canapé en Skaï qui crissa, ramené peu à peu vers la conscience. Froncement de sourcils, toux, et la bouteille de bourbon tomba par terre dans un bruit sourd. Son corps tressaillit, comme ranimé. Aucun doute, il allait se réveiller.
Tâchant au mieux de se calmer, l’intrus fixa le briquet et l’implora de fonctionner. Il fit tourner la molette, appuya avec son pouce de toutes ses forces. Une fois, deux fois, trois fois… Miracle ! Une flamme jaillit. Haute et fière. Il relâcha son souffle dans un filet d’air, le corps électrisé de tension. Plus d’hésitation, il approcha la flamme de la bouteille en verre qu’il serrait dans sa main gauche. Le torchon sale et humide pendait du goulot, prêt à s’embraser. La rencontre des deux réjouit l’intrus qui se félicita de sa mèche fabriquée maison. Le feu dévorait à présent le chiffon imbibé et atteindrait bientôt l’essence dans la bouteille.
Il recula d’un pas, baissa les yeux sur l’homme allongé. Ses paupières frémissaient, près de s’ouvrir. L’intrus leva le bras et jeta la bouteille au sol. Elle explosa, son contenu jaillit sur le whisky renversé, le vieux canapé, les vêtements de McManus. La férocité et la chaleur étaient encore pires que dans son imagination et il s’écarta des flammes en trébuchant, soudain inquiet pour sa propre sécurité.
À reculons, il saisit la poignée et ouvrit la porte à la volée. Il allait s’enfuir et prendre ses jambes à son cou mais quelque chose, un semblant de calme, une bribe de son plan, l’arrêta. Sans un seul regard sur la scène infernale, il retira la clé de la serrure. Puis, vite et sans bruit, il sortit du préfabriqué, referma la porte et la verrouilla.
Dans l’air frais de la nuit, il dévala les marches, pressé de quitter cet horrible endroit. Mais alors qu’il s’éloignait, un son en provenance de la baraque en feu le stoppa net dans son élan.
Un hurlement déchirant.
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Il parcourut l’allée à vive allure, fondant sur sa proie. Un agent à l’œil aiguisé l’avait repérée une demi-heure plus tôt et le capitaine Joseph Hudson avait répondu illico. Il avait foncé au parking, bondi sur sa moto et traversé la ville, résolu à ferrer sa prise.
L’agent apparut dans son champ de vision, posté à côté de la BMW. Hudson avait la conviction que la berline volée serait désossée puis abandonnée et son instinct ne l’avait pas trompé. C’était bien la voiture de luxe qu’il recherchait, le symbole de prestige pour lequel on avait tué.
— Je n’ai touché à rien, se hâta d’annoncer le policier quand Hudson approcha. J’ai juste repéré le numéro de la plaque et prévenu le poste.
— Merci, agent… ?
— Atkins, monsieur.
— Bien joué, Atkins, répondit Hudson en le gratifiant d’une grande claque dans le dos. Beau travail. Je prends le relais.
L’agent acquiesça, fier du compliment, avant de s’éloigner. Hudson le regarda partir, satisfait d’avoir tissé de nouveaux liens avec un autre homme de main. Il reporta son attention sur le véhicule.
Sans surprise, celui-ci n’était pas verrouillé. Il n’était même pas fermé, la portière côté conducteur entrouverte. Hudson enfila une paire de gants et l’ouvrit plus grand avant de se pencher pour examiner l’intérieur. C’était une BMW Série 5, de quatre ans mais haut de gamme, et avant d’être volée, elle s’enorgueillissait d’options de tableau de bord dernier cri et de sièges en cuir cousus main. À présent, l’habitacle était saccagé. De l’extérieur, avec sa peinture métallisée reluisante et ses vitres teintées, la voiture était encore somptueuse, mais à l’intérieur, c’était une autre histoire. Elle avait été pillée : l’écran de navigation avait été arraché laissant derrière lui des câbles ballants, les accoudoirs avaient été retirés, même les poignées chromées avaient disparu. Fait étonnant, les sièges en cuir étaient toujours présents. Le voleur était peut-être un amateur, désireux de gagner quelques billets rapidement. Dans ce cas, Hudson espérait qu’il en avait obtenu une belle somme. Le prix de son larcin était élevé et le châtiment serait sévère.
Hudson observa les taches sombres sur le tapis de sol du siège conducteur puis les éclaboussures couleur rouille sur la vitre. Dix jours auparavant, cette voiture de luxe appartenait à Alison Burris, responsable administrative à l’hôpital pour enfants de Southampton. Cadeau d’anniversaire de mariage de la part de son conjoint follement épris, la voiture faisait sa joie et sa fierté. Elle en prenait grand soin et se garait toujours dans un parking discret, à deux rues de l’hôpital. C’était là qu’elle avait été attaquée un mercredi soir, peu après minuit.
Il y avait eu lutte – ses vêtements avaient été déchirés, une touffe de ses cheveux avait été arrachée : Burris avait tenté de se défendre. Mauvaise idée. La pauvre femme avait été poignardée deux fois dans le cœur et le voleur était reparti à bord de son véhicule.
Le corps sans vie d’Alison Burris avait été retrouvé par un homme d’affaires peu après. Hudson, appelé sur les lieux en tant qu’enquêteur principal, avait vite établi l’enchaînement des événements. Une vague de vols de voitures de luxe agitait la ville depuis quelque temps, même s’ils étaient rarement aussi violents que celui-ci. Sur le cadavre, Hudson avait noté des plaies étroites, de forme cylindrique, dans la chair. Il attendait encore les résultats de l’autopsie – Jim Grieves croulait sous les macchabées – mais il soupçonnait l’arme du crime d’être un tournevis aiguisé. Planté dans le cœur à bout portant. Quelle affreuse façon de mourir. Et pour quoi ? Le marché noir des pièces détachées explosait à Southampton depuis la crise du Covid, n’empêche… Combien le voleur allait-il tirer de son butin ? Cinq mille livres ? Six mille ? Cela paraissait une bien maigre récompense, pourtant, en ces temps troublés, cela pouvait suffire à franchir la ligne. Le regard sur l’habitacle vandalisé de la voiture et les taches de sang sur la vitre, Hudson songea avec une lucidité amère que décidément, la vie ne valait rien.
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Hypnotisé par le spectacle devant lui, il ne pouvait détacher son regard de la baraque. À travers les fines lames des stores, il devinait les flammes qui s’élevaient jusqu’au plafond, avides de satisfaire leur appétit destructeur. Par-dessus le craquement du bois qui brûlait, de l’aggloméré et du plastique qui se consumaient, lui parvenaient les hurlements.
Jamais auparavant il n’avait entendu un homme crier. Dans son métier, il n’en avait pas l’occasion. Il n’avait en tout cas jamais entendu un homme pousser de tels mugissements. Ils n’étaient presque pas humains, tant ils étaient aigus, insistants, venus du plus profond des entrailles. C’était à la fois épouvantable et magnifique.
Il serait l’unique témoin des derniers instants de McManus. L’extinction d’une vie. Certes, il aurait dû partir sur-le-champ, se faufiler par les grilles et s’évanouir dans la nuit. La raison aurait dû l’y pousser. Sauf qu’il devait s’assurer que sa mission était bien remplie. Il y avait trop en jeu pour laisser la moindre place au hasard. Il resta donc en position, dans le coin opposé de la casse, à observer, à attendre que les cris cessent, que le préfabriqué s’effondre, que les flammes viennent lécher le ciel nocturne.
Dès que ça arriverait, il partirait. Dès qu’il serait sûr, il mettrait autant de distance que possible entre lui et ce lieu effroyable. Alors, il pourrait se féliciter d’avoir tenu bon, d’avoir été capable de faire le nécessaire. Les remords seraient pour plus tard. Pour l’heure, il ne pensait qu’au travail bien fait.
Il s’arracha à la contemplation de la baraque et consulta sa montre. Son Omega flambant neuve indiquait presque 23 heures. Il avait encore largement le temps de se rendre où il devait sans éveiller les soupçons. C’était toute la beauté d’avoir un plan bien fomenté, d’avoir pris les précautions qui s’imposaient, de suivre…
Un bruit sourd le fit sursauter. Des coups répétés et puissants. Le préfabriqué bougeait. Que se passait-il ? Le matériau de pacotille de la baraque fatiguée rendait-il enfin les armes sous les assauts virulents des flammes ? Soudain, comme un diable jailli de sa boîte, la réponse lui apparut. La porte pourtant verrouillée s’ouvrit à la volée et la silhouette corpulente de Declan McManus vint s’écraser au pied des marches.
L’espace d’un instant, il n’en crut pas ses yeux. Pas une seconde il n’avait envisagé que sa victime survivrait à ce brasier, encore moins qu’elle trouverait la force de s’échapper de sa prison incandescente. Et pourtant, McManus était là, étendu par terre, ses vêtements en feu mais vivant. Aussitôt, l’intrus repéra un outil abandonné, une clé à molette rouillée près de la carcasse d’une Ford Mondeo. Il pouvait la ramasser, se précipiter et défoncer le crâne de l’homme blessé… Il tendit la main mais son attention fut brusquement ramenée vers sa victime. Son sang se glaça.
McManus s’était relevé. Il titubait, s’agitait, poussait des hurlements bestiaux mais il était bel et bien debout. Il se mit à marcher d’un pas chancelant, buta contre un vieux châssis, se cogna dans des caisses. Il zigzaguait, contournait les obstacles en laissant une traînée embrasée derrière lui ; cartons et papiers d’emballage prenaient feu sur son passage et formaient un cortège lumineux déconcertant. Qui serait forcément de courte durée ? L’homme était une torche humaine, il ne tarderait pas à succomber à ses blessures. Pourtant, il continuait d’avancer de sa démarche vacillante, en quête de salut.
Il regarda, horrifié, captivé, mais le pire restait à venir. McManus qui se dirigeait tant bien que mal vers les grilles changea soudain de cap. Même au plus fort de son agonie, l’homme en feu cherchait de l’aide, il voulait sauver sa peau, et voilà qu’il l’avait repéré à l’autre bout du terrain, tapi dans l’ombre, spectateur passif de son calvaire. McManus venait vers lui à présent, il accélérait l’allure, le corps jeté en avant vers son sauveur potentiel.
La bile lui remonta dans la gorge et ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. Jamais dans ses pires cauchemars il n’aurait pu imaginer une telle scène. McManus prenait de l’élan, fonçait vers lui, bras tendus en avant alors même que le feu dévorait ses cheveux, ses membres, sa peau. Il fallait tourner les talons et fuir, échapper à cet homme qu’il avait lourdement sous-estimé. Néanmoins, bien malgré lui, il restait cloué sur place, incapable de bouger. McManus se rapprochait de plus en plus. À tout moment maintenant, il allait se jeter sur son bourreau, le serrer dans une étreinte mortelle. Pourquoi restait-il figé, comme attendant de sombrer dans le néant ?
Il sentit les larmes lui piquer les yeux et il serra les paupières, se prépara à l’impact. Il perçut alors un souffle d’air, entendit un bruit lourd de chute. Il rouvrit un œil : l’homme massif s’était effondré en tas à ses pieds. Le soulagement le submergea, un rire aigu et libérateur s’échappa de ses poumons tandis qu’il fixait le corps qui tressautait. Il n’en revenait pas : McManus avait réussi à traverser toute la cour, à fournir cet effort surhumain, pour tomber juste devant lui.
C’était à peine croyable, mais la piste enflammée qui barrait le terrain était la preuve de sa progression phénoménale. Et alors qu’il contemplait son sillage, avec les cartons embrasés, il vit le toit du préfabriqué s’écrouler dans un jaillissement d’étincelles qui illumina le ciel.
L’alerte serait bientôt donnée. Toute la casse s’enflammait, des volutes de fumée s’élevaient dans les airs. Il ne fallait pas s’attarder. Il tourna les talons, se faufila par une ouverture dans le grillage et s’enfuit.
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Elle ouvrit la porte d’un coup sec et entra. La salle des opérations était déserte, tant mieux : Helen avait besoin de temps pour rassembler ses pensées après son passage à la morgue.
Plutôt que de gagner son bureau, elle se dirigea vers le tableau d’enquête. Les portraits des victimes et des suspects y étaient affichés, cernés d’un amas tortueux d’hypothèses ; des traits au marqueur rouge reliaient entre eux des individus, des pistes, des théories. D’ordinaire, cette vue la stimulait. À mesure que le tableau s’étoffait, les pièces du puzzle s’assemblaient et les rapprochaient inexorablement de la vérité. Ce soir, ce trop-plein d’éléments l’abattait.
Southampton était une ville animée, vibrante, avec un taux de criminalité en adéquation. Rien d’inhabituel donc à ce que plusieurs enquêtes d’envergure se chevauchent. Sauf qu’ils en menaient quatre de front actuellement : quatre homicides dans lesquels aucun élément tangible ne leur permettait de progresser. Une agression mortelle à Ocean Village trois semaines auparavant, un cambriolage aggravé dans Upper Shirley peu après, un vol de voiture avec violence dans le centre et, bien entendu, le meurtre d’Eve Sutcliffe. Toutes ces affaires avaient fait les gros titres pour différentes raisons : la victime de l’agression était mère de deux enfants, le quinquagénaire qui avait affronté un intrus à son domicile était un homme d’affaires millionnaire, la femme dont on avait volé la voiture était une jeune cadre d’un service hospitalier, quant à Eve… Elle était un « cadeau tombé du ciel » pour les journalistes à sensation assoiffés de sang comme Emilia Garanita, reporter locale qui s’était apitoyée avec délectation dans les colonnes de son journal sur la beauté d’Eve, son talent, son jeune âge. Chaque crime, chaque nouveau bandeau d’informations, faisait monter la pression d’un cran et mettait Helen et sa brigade sur la sellette.
Jamais le tableau des enquêtes criminelles n’avait été aussi rempli et aussi désespérément vide à la fois. Un point que le directeur de la police Alan Peters avait souligné avec force lors de sa récente visite dans le service. D’aussi loin qu’Helen s’en souvienne, jamais la ville n’avait été aussi fébrile, aussi dangereuse, et les raisons en étaient évidentes : de nombreux commerces avaient périclité suite à la crise du Covid. Le taux de chômage crevait le plafond, les divorces, les violences domestiques, les maltraitances sur enfants explosaient. Un sentiment général de peur et de colère, de désespoir régnait sur la ville. Et cette récente vague de meurtres prouvait l’escalade de la situation.
L’agression, le cambriolage, le vol de voiture… De l’avis de tous, ces crimes avaient une origine économique, teintée de violence, et ils étaient l’œuvre d’individus convaincus que l’argent était plus facile sur le marché noir que dans le monde du travail traditionnel. Même l’attaque dont avait été victime Eve Sutcliffe était un symptôme des séquelles de la crise ; les crimes sexuels et les féminicides aussi avaient décuplé. Des êtres désespérés et impuissants déversaient leur rage et leur ressentiment sur plus vulnérables qu’eux.
— Ce n’est pas très joli, hein ?
Helen fit volte-face, le corps crispé. Joseph Hudson s’était glissé derrière elle à son insu.
— Comment ça ? demanda-t-elle avec agacement.
Hudson soutint son regard un moment, visiblement ravi de la mettre mal à l’aise, puis il reporta son attention sur les photos au tableau.
— Toute cette souffrance, cette douleur. Et pour quoi ? Quelques billets, un bref moment de plaisir…
Il secoua la tête avec tristesse mais un sourire étirait le coin de ses lèvres.
— C’est comme s’il n’y avait plus de règles, poursuivit-il. La décence, le respect, l’humanité. On vit dans un monde où l’homme est un loup pour l’homme maintenant. C’est chacun pour sa peau.
Hudson ne semblait pas s’adresser à elle mais Helen ne put ignorer le sous-entendu. Plusieurs mois auparavant, elle avait mis fin à leur relation et suggéré à demi-mot à Hudson de se faire muter dans un autre commissariat, ailleurs qu’à Southampton. Son ancien amant avait très mal accueilli ce conseil et, depuis, il saisissait chaque occasion qui se présentait pour lui signifier qu’il n’avait aucune intention de s’en aller.
— Avez-vous des éléments à me communiquer, capitaine Hudson ? répliqua Helen. Ou n’êtes-vous venu que pour…
— On a retrouvé la BMW d’Alison Burris, l’interrompit-il en s’avançant vers le tableau d’enquête. Dans une allée derrière St Mary. Volée, dépouillée et abandonnée, exactement comme je l’avais prévu. J’ai demandé aux techniciens du labo de l’analyser.
Hudson s’empara d’un marqueur et nota les détails sur le tableau, reliant ce nouvel élément par une courte ligne à la photo de la pauvre Alison Burris.
— Au moins l’un d’entre nous fait des progrès, hein ?
Il reposa le stylo et offrit un immense sourire à Helen avant de se diriger vers la porte.
— Ne reste pas trop tard, Helen. Il n’y a pas que le travail dans la vie.
Elle le regarda partir, se retenant de toutes ses forces de ne pas lui crier dessus. En temps normal, elle l’aurait réprimandé sur-le-champ pour cet affront, mais les circonstances étaient exceptionnelles. Le capitaine Charlie Brooks était encore en congé maternité, et Joseph Hudson devenait par conséquent son unique officier supérieur. Compte tenu de la situation, avec cette vague de crimes qui secouait la ville, Helen n’avait d’autre choix que de compter sur lui, même si sa contribution professionnelle la laissait de plus en plus perplexe. Il se montrait souvent insubordonné, voire hostile ; ce qui, elle le craignait, n’avait pas échappé aux autres membres de l’équipe. Le pire était qu’il paraissait beaucoup s’amuser de la situation délicate dans laquelle il la mettait.
Elle commençait même à se demander si Hudson ne travaillait pas activement contre elle, tant il se délectait du manque de progrès dans leurs affaires, des gros titres ravageurs, de la pression grandissante. Que son propre capitaine torpille leurs enquêtes par dépit paraissait insensé, mais cette désagréable impression ne la quittait plus. Dans ses moments les plus sombres, elle le soupçonnait même de comploter avec Emilia Garanita, la journaliste revêche s’avérant extrêmement bien informée ces derniers temps.
La vérité, c’était qu’Helen ne s’était jamais sentie aussi seule et vulnérable. Chaque jour apportait son lot de nouveaux problèmes plutôt que les réponses tant espérées. Ses hommes attendaient d’elle qu’elle les inspire, les motive, les guide mais pour la première fois, elle doutait de la marche à suivre. Rien ne semblait fonctionner, les principes testés et approuvés de la police moderne échouaient tandis que son équipe surexploitée et épuisée devait affronter l’anarchie qui s’emparait de la ville.
Comme toujours, examinant le tableau d’enquête, Helen chercha à distinguer les schémas, les indices, les pistes, afin de trouver la voie qui mènerait à la justice. Mais ce soir, face à ce vide douloureux, elle ne voyait que les visages des morts.
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Elle remonta le foulard sur sa bouche et sur son nez puis tira sur le cordon de sa capuche. Avec précaution, elle passa les doigts sur l’ourlet du tissu pour vérifier que son camouflage était bien en place. Satisfaite et convaincue que même sa propre mère ne la reconnaîtrait pas, elle émergea de l’ombre.
Elle rôdait dans cet escalier de cave depuis presque deux heures, attendant le moment propice pour sortir à découvert. À plusieurs reprises, elle s’était aventurée au niveau de la rue avant de battre en retraite, stoppée par quelque chose. Les aboiements d’un chien, le claquement d’une porte et, ce qui l’avait le plus effrayée, le passage d’un couple. Ils se promenaient, heureux et un peu ivres, amoureux ; leur apparition soudaine avait fait s’emballer son pouls.
Le danger était passé, ils s’étaient éloignés, sans aucune conscience du monde en dehors d’eux. Inutile de tenter le diable en s’éternisant : elle s’assura d’un regard nerveux que la voie était libre avant de s’avancer sur le trottoir. Tête baissée, elle traversa la chaussée au pas de course et se cacha accroupie derrière des voitures garées. Là encore, elle marqua une hésitation, convaincue que son projet allait capoter : un voisin un peu trop curieux allait la remarquer, un policier en patrouille allait l’interpeller. Non. Ashley Road était aussi tranquille qu’un tombeau.
Elle consulta sa montre – minuit et demi – puis observa la maison devant elle. Depuis le début, son attention était fixée sur le numéro 21, dont elle suivait l’activité à l’intérieur : des silhouettes qui se déplaçaient derrière les rideaux tirés, des lumières qui s’allumaient et s’éteignaient et, enfin, l’extinction totale des feux et le calme. Il n’y avait aucun mouvement, aucun signe de vie depuis quarante-cinq minutes maintenant. Les occupants devaient dormir paisiblement, loin de soupçonner la malveillance et la haine qui rôdaient dehors.
Un dernier coup d’œil aux fenêtres des étages voisins et elle quitta son abri, remonta le trottoir et gravit les marches du perron. Lilah et Martin Hill n’avaient pas de chien, pas d’alarme, pas de caméra de sécurité. Quand bien même, le risque était de taille. Avec tous les événements sordides des derniers temps, leur manque de vigilance était-il certain ? La porte n’allait-elle pas s’ouvrir brusquement ? N’allait-elle pas être surprise en flagrant délit ?
Mais rien ; aucun mouvement à l’intérieur, aucun bruit nulle part. Elle plongea la main dans sa poche et en sortit la bombe aérosol. Elle la secoua et la dirigea sur la porte avant d’appuyer de toutes ses forces. Aussitôt, un jet de peinture noire jaillit, tachant la belle surface grise. La projection la fit sursauter mais elle se ressaisit et traça une première ligne. Le résultat n’était pas très raffiné. Son travail était maladroit et irrégulier mais au moins il était visible. Elle s’attaqua au deuxième trait d’un mouvement de bras brusque.
Voilà qu’elle s’y habituait, gagnait en assurance, agissant vite et sans heurt. Arrivée au bord de la porte, elle dirigea son jet de peinture sur le mur blanc puis sur la vitre de la fenêtre du salon, esquissant l’ignoble symbole avec adresse. Son dessin était presque terminé : elle doubla ses traits et conclut son œuvre d’une fioriture sinistre.
Toute l’opération n’avait duré qu’une minute, mais elle n’en resta pas moins essoufflée devant son œuvre, l’adrénaline courant dans ses veines. Elle avait accompli ce pour quoi elle était venue, elle avait vandalisé la belle demeure. Le tout était maintenant de savoir si elle pourrait repartir sans dommage. Elle rangea la bombe dans sa poche et dévala les marches avant de s’enfuir dans la rue.
 
Elle n’osa pas regarder en arrière, elle redoutait de vérifier si Lilah ou Martin étaient sortis de chez eux pour se lancer à sa poursuite. Jamais de sa vie elle n’avait fait ça, elle avait eu tellement peur d’échouer… À présent, chaque pas la mettait un peu plus à l’abri. Elle s’était déjà éloignée d’une cinquantaine de mètres de la maison. Même si on l’interpellait maintenant, comment pourrait-on prouver qu’elle était la coupable ? Seule une fouille au corps le révélerait. Une autre bonne raison de se débarrasser au plus vite de l’aérosol incriminant.
Elle approchait du bout de la rue. Quand elle serait revenue sur l’artère principale, au milieu des autres piétons, elle se sentirait mieux. Elle parcourut les derniers mètres en quelques secondes, tourna à l’angle et allongea le pas pour foncer vers la liberté. À cet instant, un hurlement perçant l’arrêta net dans son élan.
Des sirènes. Elle entendait des sirènes qui se rapprochaient. Impossible ! Comment pouvaient-ils arriver aussi vite ? Quelqu’un l’avait-il observée ? Caché derrière des rideaux, prévenant en douce la police pour signaler son acte de vandalisme gratuit ? Elle avait cru être prudente. Tout allait-il s’effondrer avant même d’avoir commencé ?
Les sirènes retentissaient, de plus en plus fortes, et elle restait pétrifiée sur place, tétanisée par l’incertitude et son incapacité à décider quoi faire. Les voitures se trouvaient presque à sa hauteur, leur cri d’alerte implacable ne cessait de s’amplifier. L’instinct reprit le dessus : elle se plaqua contre un mur dans la pénombre, dissimula son visage de son bras au moment où deux camions de pompiers passaient à toute vitesse.
Elle aurait pu en rire si elle n’avait pas eu aussi peur. Le souffle court, elle regarda les véhicules de secours rapetisser dans son champ de vision avant de disparaître complètement. Le calme revenu, elle sortit des ténèbres et redescendit la rue en courant comme si sa vie en dépendait.
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Elle se déplaça à pas feutrés, pour ne pas rompre le calme de cet espace silencieux qu’elle appréciait tant. Helen ne s’était pas attardée au poste après sa rencontre avec Joseph Hudson. Trop exaspérée et décontenancée pour y accomplir quoi que ce soit, elle était rentrée chez elle.
Ce dernier y avait passé du temps au cours de leur brève liaison : dans sa cuisine, son salon, son lit. Au commissariat, les relations intimes entre collègues n’étaient pas bien vues aussi avaient-ils gardé la leur secrète, la vivant à l’abri entre ces quatre murs. L’empreinte laissée par Hudson dans son appartement – et pour être honnête dans son cœur – était cependant minime. Elle avait sans aucune difficulté effacé toute trace de lui et préservé son lieu de vie qui restait son refuge, le seul endroit où elle pouvait se détendre et vraiment trouver la paix.
Malheureusement, ce soir, sa tranquillité fut de courte durée : son téléphone se mit à sonner sitôt qu’elle fut installée sur le canapé. La télécommande à la main, pointée vers l’écran encore noir, elle interrompit son geste et attrapa son portable. Un peu soulagée, elle découvrit que c’était sa supérieure directe, la commissaire Grace Simmons, qui l’appelait.
— Vous veillez tard, madame.
— Je n’arrive pas à dormir. Et oubliez le « madame », ça me donne l’impression d’avoir quatre-vingts ans !
— Pardon.
— Même si à l’instant présent, c’est tout comme…, plaisanta Grace Simmons le souffle court, avant de changer de cap. Bref, comment allez-vous ? Je suis désolée de n’avoir pas pu venir aujourd’hui. Je voulais juste savoir comment vous vous en sortiez.
— Lentement mais sûrement…
Helen aurait adoré donner de meilleures nouvelles à son amie et mentor, mais à quoi bon nourrir de faux espoirs ? À la vérité, ils n’avaient pas avancé d’un iota depuis le matin. Malgré tout, Helen se réjouissait de cet appel. Grace Simmons se faisait rare au commissariat central de Southampton ces jours-ci, mais elle n’en demeurait pas moins une confidente et une alliée sûre.
— Nous sommes sur tous les fronts et, pour être honnête, nous manquons un peu d’effectif sur le terrain actuellement. Je continue d’espérer que Charlie va se lasser de changer des couches et qu’elle va revenir au combat…
— Je travaille à vous obtenir du renfort. Mais vous savez comment est Peters, toujours à serrer les cordons de la bourse.
— Ça va aller, la rassura Helen. Il faut juste trouver l’élément qui nous permettra de progresser.
Ce n’était qu’en partie vrai. Et il y avait tant d’autres choses qu’Helen aurait pu partager avec sa supérieure : ses problèmes avec Hudson, le sentiment d’insatisfaction grandissant au sein de l’équipe. Mais elle n’était pas encore prête à reconnaître ces tensions à voix haute.
— Quoi qu’il en soit, vous avez toute ma confiance, répondit Simmons avec chaleur. Si quelqu’un peut y arriver, c’est bien vous.
La commissaire raccrocha peu après, laissant Helen seule avec ses pensées. Leur brève conversation lui avait remonté le moral, mais ces peurs et ces angoisses qui persistaient l’empêchaient de se détendre. Elle renonça à regarder la télé et se rendit à la cuisine où elle but un verre d’eau avant de sortir sur sa petite terrasse.
Situé au dernier étage, son appartement offrait une vue imprenable sur la ville. Helen terminait souvent ses soirées ici, réconfortée par le souffle chaud du vent tandis qu’elle écoutait les bateaux dans le Solent. Southampton était bruyante mais certaines nuits comme celle-ci pouvaient être très calmes, reposantes même ; un remontant nécessaire après une dure journée.
Agrippée à la balustrade, Helen contempla la ville, d’une beauté presque irréelle à la faveur de la pleine lune. Le vent soufflait fort, l’air chaud l’étouffait, et en temps normal elle aurait trouvé cette moiteur réconfortante. Mais ce soir, la brise apportait avec elle une note perturbante, le son des sirènes. L’oreille tendue, Helen se tourna en direction du bruit et vit non pas une file de gyrophares qui parcourait la ville, mais une chose bien plus inquiétante. Car même à cette heure tardive, sous la seule lueur du clair de lune, Helen distingua parfaitement l’énorme panache de fumée qui s’élevait dans le ciel nocturne.


Deuxième jour
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Le soleil matinal qui entrait à flots par les fenêtres illuminait la cuisine. L’électroménager Miele brillait de mille feux, le plan de travail en quartz étincelait, même le mitigeur en chrome scintillait et projetait des rayons de lumière dans la vaste pièce. C’était beau : la modernisation réussie d’une belle cuisine d’époque. Pourtant, de plus en plus souvent, cette pièce déprimait Robert Downing, surtout quand elle était aussi dépourvue de vie.
Avant, elle était le cœur de la famille, de leur foyer. Alexia et lui y passaient d’agréables moments avec leurs garçons, à préparer des pancakes, à jouer avec les bulles de liquide vaisselle, à savourer le rôti du dimanche. Puis leur mariage avait sombré et il n’y avait plus eu que lui et les jumeaux de six ans, et de temps à autre, comme aujourd’hui, seulement lui, quand ils dormaient chez leur mère. Cet isolement mettait en général Robert d’humeur maussade, le laissait en proie à un sentiment de colère et d’insatisfaction qui pouvait durer la journée entière. Aujourd’hui, c’était encore pire, comme si le vide de la somptueuse pièce représentait l’avenir, le cliché instantané de ce que son existence serait s’il perdait lors de l’audience pour la garde. Y penser lui était insupportable ; la sérénité et le silence de la cuisine l’accablaient.
Robert posa la cafetière à l’italienne sur le brûleur qu’il alluma. Il jeta un coup d’œil à sa montre puis mit la radio, en quête d’une distraction à ses sombres pensées. Il n’arrivait toujours pas à comprendre comment toute sa vie avait pu s’écrouler aussi vite. Souvent, malgré lui, il repassait en revue les détails, les fêlures qu’il aurait dû noter, les non-dits qu’il aurait dû relever. Oui, il se doutait qu’Alexia n’était pas heureuse, mais jamais il n’aurait imaginé qu’elle irait chercher de l’affection dans les bras d’un autre, ni que cet enfoiré de Graham jouerait ensuite au papa avec ses fils. Encore aujourd’hui, cette idée le faisait bouillir de rage…
En un battement de cils, Robert, avocat accompli doté d’une épouse sexy, de fils adorables et d’une maison magnifique, était devenu un célibataire esseulé qui se battait pour une maison et la garde des enfants, tout en s’efforçant d’être un bon père pour ses deux garçons perturbés. Il était désormais le genre d’homme que les femmes prenaient en pitié, à qui on apportait à manger en dispensant du réconfort et d’innombrables conseils sur la meilleure façon de remonter la pente. C’était tellement grotesque, pourtant c’était la triste réalité : il était un homme seul avec ses pensées, un pistolet sur la tempe.
La cafetière se mit à frémir tandis que le présentateur météo usait de nouveaux superlatifs pour confirmer que les températures en ville seraient encore étouffantes aujourd’hui. Il n’avait pas besoin de ça ! Une autre audience abrutissante dans une salle du tribunal sans fenêtre. Le seul point positif du jour était qu’il récupérait les garçons en fin d’après-midi et les ramenait à la maison. Combien de temps encore aurait-il cette possibilité, voilà toute la question… Il veillerait en tout cas à ce que la soirée se déroule bien. Leurs devoirs faits, il les gâterait : crème glacée et paquet de bonbons format familial pour regarder ce qui leur plairait sur Netflix. Cette perspective lui réchauffa le cœur.
Le bulletin météo s’acheva, remplacé par le ton grave du journaliste qui rappela à Robert qu’il devait se dépêcher : il était attendu à la cour à 10 heures. Il ramassa son dossier, le glissa dans sa mallette. Puis il récupéra son téléphone qu’il avait mis à charger sur le plan de travail. À cet instant, les paroles du journaliste retinrent son attention.
— … Un incendie d’une grande ampleur dans le secteur de Locks Heath.
Il s’immobilisa, tendit l’oreille.
— Le feu, qui s’est déclaré dans une casse, a fait rage pendant plusieurs heures, contraignant les riverains à quitter leur domicile, avant de pouvoir être maîtrisé. La police du Hampshire a confirmé qu’une seule victime était à déplorer, un homme de quarante-deux ans, Declan McManus…
Robert se précipita vers le poste de radio pour monter le volume.
— Il est actuellement soigné pour des brûlures importantes à l’hôpital universitaire de Southampton et, bien que nous n’ayons eu aucunes nouvelles sur son pronostic vital, le personnel de l’hôpital a déclaré qu’il se trouvait dans un état critique…
Il resta paralysé, partagé entre l’inquiétude et la joie. Il n’avait jamais souhaité de mal à quiconque mais McManus était son exception. Cet homme était un parasite suceur de sang. Et voilà qu’il était aux portes de la mort, victime de blessures potentiellement fatales. Le journaliste poursuivit, détailla la réaction de la police et les différentes théories sur l’origine de l’incendie, à commencer par l’acte criminel. Robert ne bougea pas, il absorbait chaque élément d’information, tandis que la cafetière s’agitait sur le brûleur et éclaboussait de gouttelettes bouillonnantes la table de cuisson immaculée. Il se fichait de cette cuisine, de son petit déjeuner et même de cette audience à laquelle il devait assister. Une seule et unique question lui occupait l’esprit.
McManus allait-il survivre ?
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Elle contempla la scène qui s’offrait à elle, peinant à en croire ses yeux. C’était un spectacle de totale dévastation.
La veille, dès qu’elle avait remarqué le feu, Helen avait contacté le commissariat : l’agent à l’accueil, un peu paniqué, lui avait confirmé qu’un incendie de grande ampleur faisait rage à Locks Heath. Si en premier lieu seuls les pompiers étaient concernés par l’incident, l’intervention de la brigade criminelle devint évidente une fois la victime identifiée. Declan McManus était un ancien flic de la police métropolitaine, renvoyé des forces de l’ordre après avoir fait l’objet d’une longue enquête pour corruption. Il s’était installé à Southampton où il officiait comme détective privé. Helen l’avait rencontré à quelques reprises, sans jamais savoir d’où il opérait. Jusqu’à présent.
Elle avait envoyé Hudson interroger la petite amie de McManus et s’était rendue sur les lieux. La casse, qui deux ans auparavant appartenait à un marchand de ferraille, était jonchée de décombres carbonisés. Elle se fraya un chemin au travers, un foulard sur le nez et la bouche pour protéger ses poumons des émanations âcres, et se dirigea avec précaution vers la baraque préfabriquée. Elle se demandait si quelque chose avait survécu aux flammes dans ce qu’elle soupçonnait être le centre opérationnel de McManus. Sur le seuil, face aux cendres encore fumantes, Helen comprit qu’il y avait peu de chance de trouver quoi que ce soit.
— Ce n’est peut-être pas au goût de tout le monde mais au moins ce n’est pas cher, et avec un peu de déco…
Helen pivota et vit approcher leur cheffe de la police scientifique, Meredith Walker. Comme toujours, elle portait la tenue stérile complète : combinaison, gants en latex et masque.
— Il y a des indices à récolter ? demanda Helen avec un sourire.
— Pas sûr. Nous n’avons pas encore pu procéder au relevé d’empreintes, mais à première vue, rien ici n’était ignifugé…
Helen examina le bureau calciné, le canapé ravagé.
— Des dossiers ? Un ordinateur ? Des disques durs ?
— Je n’ai rien trouvé qui fasse penser à un classeur à tiroirs métallique où il aurait pu ranger ses papiers. Il faut espérer qu’il ne gardait pas tout dans des cartons. Ordinateurs et disques durs n’auraient pas résisté à un brasier de cette ampleur… Avec de la chance, sous ces décombres, il y a un coffre dans lequel il conservait ses documents importants…
Helen hocha la tête ; elle savait que Meredith s’efforçait de lui offrir du positif.
— Le feu a pris ici, dans le préfabriqué ? demanda-t-elle en humant l’air.
— Oui. Il y a des débris de verre et une forte odeur d’essence résiduelle. Je pencherais pour un incendie volontaire même si d’autres éléments doivent être analysés pour le confirmer.
— En tout cas, répliqua Helen en parcourant du regard l’intérieur calciné, l’endroit a dû flamber en un instant.
— Avec McManus dedans.
Helen acquiesça sans rien dire. Elle avait déjà eu affaire à des incendies volontaires par le passé, un acte criminel qu’elle trouvait lâche et inhumain.
— Et pour le reste de la casse ? L’incendiaire y a-t-il mis le feu en s’enfuyant ?
— Je ne crois pas, répondit Meredith en invitant Helen à la suivre.
Ensemble, elles quittèrent la baraque, ou ce qu’il en restait, et se frayèrent un chemin à travers les carcasses métalliques carbonisées.
— Les techniciens n’ont relevé aucun résidu d’essence à l’extérieur du préfabriqué. En revanche, on a trouvé des fragments de tissus brûlés, du denim plus précisément, à plusieurs endroits où des feux secondaires ont démarré à cause de caisses en bois ou en carton qui se sont enflammées.
— Donc, sauf si le pyromane a fait preuve d’une incroyable maladresse en repartant, avança Helen, cela proviendrait des vêtements de McManus ?
— On le dirait bien. L’homme est en feu, à l’agonie, désespéré. Dans sa tentative pour se sauver, il bute dans plusieurs obstacles…
— Et enflamme le reste de la casse.
— C’est plus ou moins ça, oui, confirma Meredith. D’ailleurs, on peut avoir une idée assez précise de son parcours si l’on suit les départs de feu secondaires et les morceaux d’étoffe éparpillés.
Helen observa les balises de marquage d’indice qui semblaient éclairer la progression décousue de l’homme blessé depuis la baraque, et fut frappée par un élément curieux.
— Les grilles de l’entrée principale étaient ouvertes à l’arrivée des premiers agents, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en se tournant vers Meredith.
— Oui. Le cadenas avait été cassé.
— Dans ce cas, pourquoi McManus n’est-il pas allé vers la sortie ? C’était le plus court et le plus logique pour se mettre à l’abri et trouver de l’aide, dans la rue…
Meredith examina le trajet effectué par McManus : d’abord droit vers la grille puis brusque virage à gauche, vers l’autre extrémité de la casse.
— Il a pu perdre l’équilibre ou être désorienté. Ses blessures étaient déjà graves et il devait souffrir atrocement…
— Ou alors quelque chose d’autre l’a attiré par là-bas…
Helen s’était mise en marche et approchait de la clôture à l’est de la casse, suivant le parcours fou de McManus. Très vite, elle se retrouva à l’endroit où il était tombé face contre terre, ses vêtements encore en feu, sa vie ne tenant plus qu’à un fil. Les ambulanciers avaient déclaré l’avoir trouvé à plat ventre, inconscient, la chair à vif et la peau recouverte de cloques. Il était incroyable, presque inconcevable, qu’il en ait réchappé et continue à lutter contre la mort à l’hôpital. L’ancien flic était de toute évidence un battant, même si ses chances de survie étaient plus qu’incertaines.
Accroupie dans la poussière, Helen examina le sol, traçant mentalement le contour du corps prostré de McManus.
— Après quoi courriez-vous, Declan… ?
Consciente du regard observateur de Meredith sur elle, Helen avança d’un pas et scruta le sol juste derrière le point de chute. Elle repéra quelque chose. Le temps était particulièrement chaud dernièrement, la canicule s’installait ; toutefois, deux jours plus tôt, un orage d’une rare violence avait frappé Southampton. La pluie avait cinglé la ville, la laissant sale et souillée. Dans cette casse poussiéreuse, des vestiges de cette tempête subsistaient. Juste devant l’endroit où McManus était tombé se trouvait une petite flaque de boue dont le bord dessinait ce qui ressemblait à une empreinte partielle de chaussure.
— Regardez.
Meredith se pencha au-dessus.
— C’est une basket, je pense. Pointure 42 ou 43, peut-être ?
Déjà, la cheffe de la police scientifique faisait signe au photographe de les rejoindre.
— Ce pourrait être l’incendiaire ? demanda Meredith.
— Ce serait logique. Il commet son crime, recule à bonne distance pour observer son œuvre et, contre toute attente, McManus parvient à s’échapper. Il se dirige peut-être vers les grilles puis change d’avis et de direction en repérant quelqu’un ici. Soit il espère que cette personne pourra l’aider, soit il sait qu’elle veut le tuer et décide de l’affronter…
— Quelle vision d’horreur ce devait être : cet homme en flammes qui se déplace follement.
— En effet.
Helen scruta la terre au-delà de la flaque en quête d’autres indices. Le sol, plus dur ici, remontait vers la clôture. Le trajet emprunté par l’individu pour fuir le lieu du crime était assez évident, marqué par les empreintes partielles de cette basket.
— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à découvrir comment il est sorti…
Helen laissa sa phrase en suspens, elle avait déjà sa réponse. Les traces de pas conduisaient directement à la limite du terrain et à une ouverture dans le grillage. Les deux femmes s’accroupirent devant et examinèrent les fils barbelés, le sol, à la recherche d’indices.
— Là ! s’écria Meredith.
Pris dans l’acier émoussé du grillage se trouvait un fil bleu marine.
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Sandra Keaton était effondrée, sous le choc. Elle pouvait craquer à tout moment.
La petite amie de McManus, bien plus jeune que lui, tira goulûment sur sa cigarette et posa sur le capitaine Hudson de grands yeux écarquillés, rougis par les pleurs. De ses réponses décousues, celui-ci avait réussi à comprendre que sa relation avec McManus était en dents de scie ; elle n’en était pas moins profondément affectée par ce drame. Elle était hantée par l’image de son amant transformé en torche humaine, illuminant le ciel nocturne.
— Quand avez-vous vu Declan pour la dernière fois ? reprit Hudson avec délicatesse pour tenter de recentrer la conversation.
La jeune femme renifla, s’essuya le nez d’un geste sec tout en réfléchissant.
— Il y a deux jours, mais il n’est pas resté. Il était de mauvaise humeur…
— Pourquoi ?
— Pas à cause de moi, répliqua-t-elle sur la défensive. Il avait des problèmes au boulot, c’est tout. Les risques du métier, j’imagine…
— Quel genre de problèmes ?
— Quelqu’un lui cherchait des noises.
— Qui ça ? demanda Hudson, l’intérêt piqué.
— Ben justement, il ne savait pas…
Elle tira de nouveau sur sa cigarette, passa une main dans ses longs cheveux lisses. McManus et elle formaient un drôle de couple, pas de doute. Plus jeune que lui d’une bonne vingtaine d’années, elle était bien plus séduisante. En revanche, elle manquait cruellement de confiance en elle, ce qui expliquait peut-être pourquoi elle était aussi fascinée par l’ancienne vie de Declan dans la police et l’aura mystérieuse et sexy que lui conférait son nouveau rôle de détective privé.
— Que s’est-il passé ?
— Rien de particulier. Il y a environ une semaine, quelqu’un a voulu entrer par effraction chez lui. Dans l’appartement qu’il loue à Thornhill…
— Oui, nous avons découvert son adresse.
— Alors que Declan était sorti, quelqu’un a forcé une fenêtre. Du travail d’amateur, apparemment. Mais il faut quand même remplacer la vitre…
Elle s’attarda sur cette pensée, comme si elle se demandait si Declan serait en état de superviser les réparations ou si elle devrait s’en charger.
— Qu’est-ce qu’on a volé ?
— Rien. Mais c’est son ordinateur qu’ils cherchaient, avec tous ses dossiers dedans.
— Comment le savez-vous ?
— Parce qu’on le lui a volé il y a deux jours. Dans le coffre de sa voiture. Il l’y avait laissé quand il est venu me voir.
À l’évidence, McManus n’était pas resté longtemps avec Sandra. Hudson s’interrogea alors sur la nature exacte de leur relation. Il chassa ses questions, pour ne pas se laisser distraire de son objectif.
— Son ordinateur portable a donc été volé ?
— Tout son travail, ses dossiers, disparus en un instant…, ajouta-t-elle d’un air entendu comme si elle livrait une pièce essentielle du puzzle. Il gardait des documents quelque part ailleurs mais il s’agissait surtout d’anciennes enquêtes.
— Vous êtes bien au courant.
— Il me parlait de son travail.
— Il vous confiait des détails sur ses enquêtes ?
— Aucun nom ni rien de ce genre. Ça n’aurait pas été professionnel, comme il disait.
Elle mit l’accent sur le mot « professionnel » comme si c’était un terme exotique.
— Vous ne savez pas pour qui il travaillait dernièrement alors ?
— Il prenait des tas d’affaires, peu importe ce que ça payait. Pour des sociétés privées, des compagnies d’assurance, des particuliers, des femmes qui croyaient leur mari infidèle, des employeurs arnaqués par un employé. Il ne faisait pas le difficile.
Hudson voulait bien le croire.
— Soupçonnait-il quelqu’un en particulier pour le vol de son ordinateur ?
— Non. Et c’est justement ce qui le mettait en pétard. Il s’est fait un paquet d’ennemis ces deux dernières années. Des personnes humiliées, des entreprises menacées, des individus arrêtés à cause de lui. Ils doivent bien être une bonne douzaine à avoir des raisons de s’en prendre à lui.
Elle se tut, une nouvelle fois décontenancée par l’image de son martyr de petit ami. Une larme coula sur sa joue. Elle aspira une nouvelle bouffée de nicotine et s’en emplit les poumons dans l’espoir de calmer ses nerfs. Hudson gardait une expression professionnelle et ouverte, mais au fond de lui il savait ce qu’elle pensait. Sandra n’était pas très optimiste, elle se doutait qu’il serait impossible de réduire la liste des suspects potentiels. Hudson ne pouvait qu’approuver. Declan McManus était un infâme profiteur, dépourvu de scrupules et de sens moral, disposé à balancer n’importe qui en échange de quelques billets. Il fouinait là où il ne fallait pas depuis trop longtemps et qu’on ait tenté de le faire taire pour de bon n’avait rien de surprenant. Que ce soit pour contrecarrer une enquête en cours ou pour régler d’anciens comptes, comment le savoir ? Ce qui était certain, songea Hudson tandis qu’il concluait l’entretien, c’était qu’à moins que McManus ne se rétablisse miraculeusement, retrouver son agresseur reviendrait à chercher une aiguille dans une botte de foin.


12
Helen se faufila entre les grilles et s’éloigna de la casse, plongée dans ses pensées. Le temps passé avec Meredith avait été productif : elles avaient une idée assez précise de l’enchaînement des événements et avaient relevé de précieux indices. Toutefois, le mobile du crime était entouré de mystère et il le resterait à moins de découvrir des éléments solides sur les récentes activités de McManus. Il était clair que la mort du détective privé était l’objectif premier, et qu’il soit toujours en vie était positif sur plusieurs plans. S’il était peu probable qu’il soit en état d’être interrogé et de leur apporter un début de réponse dans les jours à venir, son extraordinaire instinct de survie pouvait inciter son agresseur à commettre un acte désespéré. Oserait-il prendre contact avec l’hôpital ? Rendre visite à sa victime ?
En même temps qu’elle formulait ces pensées, Helen savait que les chances étaient minces. Le lieutenant McAndrew inspectait le domicile de McManus à Thornhill pendant que Hudson s’entretenait avec la petite amie. L’un ou l’autre obtiendrait peut-être un élément essentiel, mais l’idée de ne cerner qu’un seul suspect semblait un espoir vain, compte tenu du mode de vie chaotique de McManus et de ses enquêtes aussi diverses que variées. Cette pensée assombrit Helen. Ils auraient bien besoin d’une affaire
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